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Moi, Lætitia, esclave de mon mari… et de tous ceux à qui il m'offre !
« Te souviens-tu de la première fois ? »


Il était encore tôt, ce lundi matin, mais il y avait déjà des tas de gens, aux Puces de Clignancourt. Il faisait beau et chaud. J’étais avec Justine, l’amour de ma vie, et Camille, notre voisine, nous accompagnait.
Les vendeurs à la sauvette avaient étalé leurs trésors sur les trottoirs. Justine prétend que c’est avec eux qu’on fait les meilleures affaires. Ils n’ont pas de patente et s’enfuient dès qu’ils voient l’ombre d’un flic. Ils ont donc intérêt à se débarrasser de leur camelote le plus vite possible. De plus, ils n’ont souvent aucune idée de la valeur réelle de ce qu’ils vendent, il est donc facile de marchander.
En tout cas, il ne nous a fallu que cinq minutes pour dégoter un dictionnaire érotique. Trente francs pour une liste de mots coquins, ça valait vraiment la peine… Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais connaître tous les mots qui désignent cette chose délicieuse que j’ai entre les cuisses et les différentes façons d’en user, je trouve ça de la plus grande importance.
Camille était resplendissante. Ses cheveux châtains avaient éclairci et elle avait minci. Comme nous, elle rentrait juste de vacances. Elle avait traversé les Pyrénées à pied par les sentiers de grande randonnée. Partie de l’Atlantique, elle avait rejoint la Méditerranée par la route des crêtes. Ça lui avait pris deux mois.
— Deux mois avec des orages tous les après-midi, des paysages à couper le souffle… Je raconterai ça un jour à mes petits-enfants, a t-elle dit fièrement.
— Voilà au moins une chose honnête que tu pourras leur raconter, a plaisanté Justine. Parce que tes autres exploits…
— Tu peux parler, toi ! Les shows érotiques… ton esclave masochiste… sans compter ta vie dissolue avec Laure… Tu te vois leur dire que tu as vécu avec une fille et qu’un esclave mâle vient faire le ménage chez vous en tablier de soubrette et talons aiguilles ? Bonjour les grands-mères indignes !
— Je m’en fous, je ne veux pas d’enfants !
— Moi non plus, je n’en veux pas. Mais je veux des petits-enfants… juste pour pouvoir leur raconter que j’ai traversé les Pyrénées à pied.
— Tu n’as pas l’air très au courant des choses de la vie. Pour avoir des petits-enfants, il faut d’abord faire des enfants…
— Tu es sûre de ça ? On me dit jamais rien, à moi… Bon, tant pis, je renonce… Alors, le Mexique… racontez-moi…
Nous venions de passer un mois au Mexique, Justine et moi. Le récit des quelques journées que nous avons passées au bordel de Oaxaca ont enchanté Camille1.
Nous étions gaies, heureuses de vivre et d’être ensemble. Les gens le sentaient, ils nous souriaient, nous parlaient. Les hommes nous draguaient sans qu’on sache très bien à laquelle de nous trois ils adressaient leurs compliments. Ils ne devaient pas le savoir eux-mêmes. Trois filles ensemble, ça réveille toujours le pacha qui dort en chaque homme. Il n’imagine pas d’avoir à choisir. Il se sent capable de les satisfaire toutes.
Dans les Pyrénées, Camille avait fait une rencontre qui ne lui avait fait d’usage que le temps d’une soirée, comme à l’habitude. Camille, je vous le dis en secret, se surnomme elle-même « Miss Un-Coup-Un-Seul » parce qu’elle ne fait jamais l’amour plus d’une fois avec la même personne. Quant au sexe, elle n’est pas regardante : garçon ou fille, elle ne fait pas vraiment la différence, du moment qu’elle jouit. Elle prétend que la première fois est la seule intéressante. Ensuite, on ne fait que se répéter. Dès la deuxième fois, les habitudes sont installées, on n’est plus surpris, on a moins d’enthousiasme. On se force.
Inutile de préciser que je ne suis pas d’accord. Je vis avec Justine depuis plus d’un an et j’ai chaque jour des émotions nouvelles. Il est vrai que Justine est une de ces filles dont une vie entière ne suffirait pas à épuiser le mystère… Je sais qu’on dit toujours ça quand on est amoureux, mais dans ce cas-là, je vous jure que c’est vrai.
Dans les Pyrénées, Camille avait donc rencontré un garçon. Jeune, beau, sensuel, tout pour plaire. Un échange de regard leur avait suffi pour se retrouver au lit ensemble. Et ça avait été le fiasco absolu.
— J’ai cru bien faire, tu comprends ? On était là, nus tous les deux, à se caresser. On en était aux préliminaires. C’était bien parti. Il léchait aussi bien qu’une fille. Je pressentais que j’allais prendre un grand pied. Je lui tripote les couilles, il écarte grand les cuisses. J’ai cru que c’était une invite, je me hasarde jusqu’à son trou du cul. Il a refermé les cuisses, tu l’aurais vu… ça a claqué comme un drapeau… Et il a débandé aussi sec… comme s’il avait reçu une casserole d’eau glacée sur la queue.
— Tu lui as demandé pourquoi ?
— Il était indigné ! Il m’a dit qu’il n’était pas pédé. J’ai répondu que moi non plus, je n’étais pas pédé et que ça ne m’empêchait pas d’aimer qu’on me titille le trou du cul. Il m’a répondu que ce n’était pas pareil pour une fille. J’ai dit qu’il n’y avait pas deux poids deux mesures, que c’était innervé de la même façon chez tout le monde et que ça devait produire les mêmes effets. Ou bien, ce n’est pas du tout une zone érogène, ni pour les hommes ni pour les femmes. Ou bien, ça l’est pour les deux. Il n’a rien voulu entendre. Le pire, c’est qu’après, il n’a plus été bon à rien. Il serrait les fesses comme une jeune vierge effarouchée. J’ai laissé tomber. J’ai été obligée de me finir toute seule. Le ratage complet, quoi !
— Il ne sait pas ce qu’il a perdu…
Tout en marchant entre les stands, feuilletant des livres et essayant des vêtements, nous avons discuté de ce sujet passionnant. J’imagine que les vendeurs surprenaient par-ci par-là un mot intéressant car ils nous regardaient bizarrement. Mais quand nous parlons de sexe entre filles, on croirait des académiciens à leur réunion annuelle, lorsqu’ils doivent décider de l’entrée ou non d’un nouveau mot dans le dictionnaire. Rien ne nous paraît plus important que de déterminer l’état de la sexualité à notre époque.
Je ne vous raconte pas tous les méandres par lesquels nous sommes passés, les accords et les désaccords, les argumentations de l’une, les protestations de l’autre. Je ferai comme pour les réunions d’académiciens, justement : je ne vous livrerai que les conclusions. Pour un tas d’hommes – pas tous, heureusement, et je suppose que, vous qui me lisez, vous ne faites pas partie de ceux-là – pour un tas d’hommes, donc, le trou du cul d’une femme est un lieu de délice, on y met tout en vrac, le doigt, la langue, la queue. Mais leur anus à eux, c’est Terra Incognita. Pas touche ! Top secret ! Zone dangereuse… C’est l’endroit de leur corps où personne n’a accès. Ça leur sert juste pour des fonctions physiologiques précises. En dehors de ça, rien. Le trou noir, justement. Tabou, en quelque sorte. Ils ont encore dans l’idée que si par hasard, ils se mettaient à aimer qu’on les touche là, ils deviendraient pédés…
Et comme nous parlions de tabous, Camille nous a raconté l’histoire d’une dame qu’elle avait rencontrée dans les Pyrénées. Une femme qui, à cause d’une interdiction que sa mère lui avait gravée dans la chair, n’avait jamais couché qu’avec des aveugles.
Pour obéir à sa mère, Marie devient nymphomane pour aveugles.
Je n’avais pas encore vingt ans et j’étais la fille unique de parents très catholiques. Ma mère avait l’obsession de la virginité. A cette époque, c’était courant, mais chez elle c’était vraiment l’obsession. Elle croyait vraiment qu’une fille qui n’était pas « pure », comme elle disait, n’avait aucune chance de se marier.
Dans ma famille, il y avait aussi un tabou des mots. Il y en avait certains qu’on ne prononçait jamais. Je ne parle même pas de mots crus, mais dire, simplement : « Tu ne dois pas coucher avec un homme », pour ma mère, c’était au-delà de ses forces. « Coucher », c’était un mot tabou. Elle procédait donc par allusions, laissant tomber d’un air gêné qu’une jeune fille comme il faut ne doit être vue nue par aucun homme avant son mari. Bien sûr, elle supposait que je tirais les conclusions moi-même : ne pas être vue nue, c’était, par voie de conséquence, ne pas baiser. Mais elle se serait fait arracher la langue plutôt que de le dire.
Le temps passait, j’étais complètement malade mentale à force d’avoir envie de sexe. Je faisais du piano depuis l’âge de sept ans. Une fois où je m’étais un peu trop tortillée sur ma chaise en révisant mes gammes, ma mère s’était exclamée que j’étais une « impudente ». C’est vrai que me tortiller comme ça, les cuisses serrées, me faisait un effet bizarre et que je sentais une drôle de chaleur me prendre au ventre. Mes parents ont donc réussi à me culpabiliser et à me rendre si ignorante des choses du sexe que j’étais devenue une refoulée.
A vingt ans, j’avais le visage plein d’acné, de l’eczéma sur le corps, la peau blême des filles qui n’ont pas appris à se branler et qui ne rêvent que de ça. J’étais obsédée de cul et incapable d’oser me satisfaire seule. Pour vous dire à quel point j’étais hantée par le sexe : au lycée quand, en cours de maths, on nous faisait dessiner des angles aigus ou obtus, j’imaginais que c’était l’écartement des jambes d’une femme pendant le coït… Je la voyais s’ouvrir pour laisser l’homme la pénétrer, j’avais des hallucinations, mon eczéma se mettait à me gratter… Et ma chatte suintait, je trempais ma culotte. C’était affreux.
Aucun garçon ne me regardait. J’étais moche, grosse, molle, et toujours un bouton mal placé, sur le nez ou le front. A part mouiller ma culotte du matin au soir, je ne faisais rien. Chaque fois qu’elle me permettait d’aller à un thé chez une amie de ma classe, ma mère me répétait comme un refrain : « N’oublie pas qu’avant ton mariage, aucun homme ne doit te voir nue… sinon, tu ne trouveras jamais de mari… »
Quand je me voyais dans la glace de la salle de bain, je me disais que, de toute façon, je ne montrerais jamais à personne ce gros corps blanc et mou.
Un jour, comme tous les ans, ma mère a fait venir l’accordeur de piano. J’étais seule à la maison. Je devais recevoir le vieux Léon et lui tenir compagnie pendant le temps qu’il mettrait à régler les cordes.
Quand on a sonné à la porte, j’étais en train de décoller ma culotte de ma chatte trempée. Je ne sais pas quelle idée vicieuse m’était venue à l’esprit mais elle avait dfait son effet.
Je suis allée ouvrir, m’attendant à me trouver nez à nez avec le vieux que je connaissais bien. Mais à sa place, il y avait un garçon d’une vingtaine d’années, aux yeux morts, très enfoncés dans les orbites. Lui aussi était accordeur de piano. Léon était malade et il l’avait envoyé à sa place.
Je l’ai fait entrer au salon et il a commencé à déballer ses outils tout en me parlant. Assise dans un fauteuil, je l’ai regardé ouvrir le dessus du piano. Il avait des gestes lents, réfléchis, on sentait qu’il prenait tout son temps pour ne pas oublier où il avait posé ses instruments. Ses mains me fascinaient : il touchait tout légèrement, passait ses doigts sur chaque objet pour reconnaître les formes, les textures.
Tout à coup, j’ai eu une espèce de méfiance : et s’il mentait ? S’il y voyait clair et qu’il prétendait… J’ai attendu qu’il tourne la tête dans ma direction et je lui ai fait une horrible grimace. Il n’a eu aucune réaction. Le cœur battant, je me suis levée et j’ai soulevé le devant de ma robe jusqu’à la taille. Rien. Alors, je me suis rassise derrière lui et je lui ai fait la conversation.
Je n’avais pas l’habitude de discuter avec des inconnus. Aussi, je n’ai pas hésité à lui parler de son infirmité, sans beaucoup de délicatesse. Il m’a répondu que, bien qu’aveugle, il se faisait une idée des choses. Il a ajouté que grâce à sa cécité, il avait d’autres sens beaucoup plus développés, en particulier l’odorat et le toucher.
Soudain, il y a eu une espèce de court-circuit dans ma tête. La phrase de ma mère : « Aucun homme ne doit te voir nue avant ton mari »… qui me venait toujours à l’esprit comme une vieille musique trop longtemps écoutée, cette phrase de béton qui me fermait toutes les portes du plaisir, tout à coup laissait apparaître une faille… Cet aveugle ne me verrait jamais nue… En me déshabillant devant lui, je ne désobéirais pas à ma mère car il ne me voyait pas…
Alors quelque chose d’extraordinairement sournois, d’extraordinairement abject, est monté en moi. Ça me prenait dans les reins, ça me remplissait le ventre, me chauffant la poitrine et, surtout, ça me faisait dégouliner entre les cuisses au point que j’en étais gênée.
— C’est vrai ? ai-je dit d’une voix atrocement douce. Vous avez un odorat si fin que ça ?
— Très, a-t-il assuré avec innocence. Je distingue les aliments à l’odeur. Les gens, aussi.
Toujours de la même voix, qui ne me semblait pas venir de moi tant elle était doucereuse et grinçante à la fois, j’ai dit :
— Et si on faisait un test ? Oh oui, on fait un test, ce serait drôle !
Et disant ça, je mouillais comme une perdue. J’ai pris un coin de ma robe et je me la suis passée entre les cuisses pour éponger le plus gros de la mouille qui m’engluait la fente.
— Si vous voulez, oui.
Il souriait gentiment. Il a posé ses outils pour se tourner de mon côté. J’ai couru dans la salle de bains et la cuisine et j’ai rassemblé divers objets que j’ai rapportés dans un panier.
— Ça, c’est quoi ? ai-je demandé en lui ouvrant un flacon sous le nez.
— De l’eau de rose. C’est facile.
— Et ça ?
— Une pommade au géranium.
Après les produits de toilette, je suis passée à la nourriture. Une pomme, un yaourt, un morceau de gruyère… Et pendant tout le temps qu’il reniflait, je le regardais de tout près, ses paupières très creusées, ses yeux blancs et morts, ses narines qui frémissaient. J’avais l’impression de lui préparer un sale coup, d’être un chasseur qui va piéger un lièvre. Il était si innocent ! Je pouvais lui mettre n’importe quoi sous le nez… J’allais lui mettre n’importe quoi sous le nez. L’important, c’était qu’il ne voie pas…
Quand tout le contenu de mon panier a fini de défiler devant son visage, je l’ai félicité.
— Ah, vraiment, vous êtes étonnant… J’aurais jamais cru…
— Mais c’est rien, ça ! Vous ne m’avez fait sentir que des choses faciles.
— Tenez, alors… quelque chose de plus difficile…
J’ai posé sous son nez le bord de ma robe, celui que j’avais passé entre mes cuisses trempées. Il a reniflé longuement, hésitant. Comme il ne disait rien, j’ai repassé le tissu dans ma fente. Un fil de mouille s’est pris dedans, je l’ai regardé pendre avant de le remettre sous le nez du garçon.
— Ah, l’odeur est plus forte, mais… je ne sais pas…
Une folie m’a prise. Soulevant un pied, puis l’autre, j’ai ôté ma culotte. Je l’ai retournée pour présenter le fond de coton blanc et trempé devant ses narines.
— Là, ça vous dit quelque chose ?
Ça me rendait malade de voir ce type renifler ma culotte, en ouvrant les narines. Il était devenu très rouge et il ne disait plus rien. Et moi, de sentir ma chatte nue sous ma robe, ça me rendait folle. Mes lèvres se dépliaient, s’ouvraient, mon clito dressé bougeait tout seul. Et surtout, c’était le déluge. De toute mon adolescence tourmentée, je n’avais jamais mouillé comme ça.
— Attendez, vous allez peut-être mieux sentir. Asseyez-vous là.
Il s’est installé sur le fauteuil. Je me suis coincé l’ourlet de la robe dans la ceinture et je suis venue pousser mon ventre juste sous son visage. Des deux mains, je me suis agrippé les poils du pubis et j’ai écarté ma vulve sous son nez.
— Là, vous sentez mieux ? ai-je demandé d’une voix grinçante. Hein, vous sentez mieux, maintenant ? Ça vous dit quelque chose comme odeur ? Non ? c’est bizarre… Ça devrait pourtant vous dire quelque chose… C’est très connu…
J’écartais les jambes un peu plus, les genoux pliés, je tirais plus fort sur les poils, ouvrant ma fente et penchant la tête en même temps pour voir sortir tout ce qu’il y avait dedans, les nymphes d’un rose cru, le bouton rouge, tout ça encadré de poils noirs collés par la mouille. Je n’avais jamais regardé ma chatte avec une telle attention. Ma position me paraissait extrêmement sale. Sale et excitante.
— Je ne sais pas, murmurait le garçon d’une voix basse, rauque. Je ne sais pas.
Ses narines frémissaient, ses lèvres s’entrouvraient. Quand il approchait trop le visage, je reculais. Je ne voulais pas qu’il me touche.
— Ah, vous ne savez pas ? Pourtant c’est quelque chose de simple… quelque chose de plus simple qu’une pomme ou un morceau de fromage, je vous assure… Vous avez sûrement dû déjà sentir cette odeur…
— C’est possible, oui…
Il avait l’air si perdu que j’avais envie d’aller plus loin.
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